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A mademoiselle Augustine, qui maintient toujours le cap pour m’empêcher de dériver




Prologue
Le cheval et son cavalier surgirent d’un bosquet dans un fracas qui fit détaler deux lièvres qui passaient par là. Les oiseaux, effrayés, quittèrent les frondaisons qui les abritaient pour s’envoler haut dans un ciel d’un bleu vif et intense.
Les sabots du cheval rencontrèrent alors la terre fraîchement retournée du champ. Surpris, l’animal leva un peu plus haut ses membres, avant de se ressaisir et de repartir au galop.
La tête penchée sur l’encolure de sa jument, le cavalier serrait les rênes dans ses deux mains et levait et abaissait les coudes au rythme de la course. Il était debout dans les étriers, les genoux plaqués contre les flancs de l’animal, le corps légèrement au-dessus de la selle, dans une attitude de jockey professionnel.
Le cheval et son cavalier connaissaient tous deux le parcours. Ils allaient d’abord devoir franchir la haie, puis la barrière basse qui clôturait le deuxième champ et, enfin, le mur de pierre, pas très haut mais assez large, qui bordait un fossé marécageux profond d’un bon mètre.
Après ces obstacles, suivrait un long galop libérateur. Puis viendrait la très haute clôture, constituée de cinq barres superposées. Elle représentait un test, un indéniable défi. Lorsqu’ils l’auraient franchie, ce serait le triomphe ultime.
La jument était puissante et rapide, mais c’était au cavalier et à lui seul que revenait le contrôle. Le contrôle était une chose importante, essentielle même. Il faisait de vous le maître de votre environnement. Le maître de vos pensées, de votre cœur et de votre destin.
Rien n’était plus grisant que de jouir de la liberté extrême qu’il offrait.
Une fois les premiers obstacles franchis — une formalité —, la haute clôture se découpa dans le lointain.
Cheval et cavalier ne firent plus qu’un dans le saut. Ils s’élevèrent, s’envolèrent, se libérèrent de toutes les contingences terrestres. Le monde était resté en bas, lointain et silencieux, pendant tout le temps que dura ce merveilleux envol.
Puis la jument atterrit sur le sol et le tonnerre des sabots reprit, régulier, accompagnant les battements de cœur du cavalier, qui se tenait à présent complètement debout sur ses étriers. Il porta une main gantée à sa fine toque de laine, qu’il leva haut dans les airs pour l’agiter comme une bannière triomphale.
Il… ou plutôt elle, car le cavalier était en réalité une cavalière.
Libérée du carcan de la toque, une masse de cheveux noirs s’envola pour flotter librement au vent. Une bouche large et pleine, qui semblait dessinée pour sourire, séduire et embrasser, une bouche conçue pour exprimer des rêves et bannir les menaces de désenchantement… Elle poussa un cri de triomphe qui retentit dans la campagne environnante.
Les yeux de la cavalière, d’un violet délavé et ourlés de longs cils noirs, étincelaient à présent au-dessus de son petit nez. Ses pommettes piquetées de taches de rousseur fleuraient l’innocence, malgré le voisinage de ses lèvres sensuelles.
La brise qui dansait dans cette chevelure couleur de nuit caressait également la poitrine haute qu’on devinait sous une chemise d’homme en linon blanc rentrée dans un pantalon fin et élimé. 
Du haut de ses dix-huit ans, lady Nicole Daughtry savait que beaucoup la trouvaient belle. Et différente. Pleine de vie. L’idée d’avoir tout un monde à découvrir au-delà des grilles de la demeure familiale la ravissait. Elle se sentait libre. Merveilleusement libre.
Cette journée, elle la consacrerait à célébrer cette jeunesse, cette joie et cette liberté. Le lendemain viendrait le temps des au revoir : elle devrait quitter tout ce qu’elle connaissait pour pénétrer dans un autre monde, totalement nouveau.
Elle s’apprêtait à vivre sa première Saison à Londres. Et selon son habitude, elle l’aborderait comme à l’approche d’un saut d’obstacle.
Tête baissée et sûre de son succès.
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Mars 1816
Lucas Paine, marquis de Basingstoke, avait une beauté classique : d’épais cheveux blonds, des yeux bleu clair et une silhouette à la fois élancée et musclée. Toujours impeccablement vêtu, il avait des manières raffinées, chérissait sa mère — qui avait la tristesse d’être veuve — et traitait ses chiens avec une grande douceur.
En promenade, il soulevait son chapeau devant tous ceux qu’il croisait. Car il était membre des clubs en vue. Cavalier émérite et chasseur de premier ordre, il fréquentait aussi les salles de boxe, où il excellait, même s’il avait coutume de dire qu’il était meilleur à la rapière qu’avec ses poings. Malgré ses succès, il ne se donnait jamais de grands airs. Au bal, il prenait soin de faire danser toutes les femmes, même les plus vilaines. Il complimentait les douairières et ne jouait jamais au-delà de ce que ses moyens lui permettaient. Des moyens considérables.
Si la mémoire de feu son père demeurait entachée d’un soupçon de scandale, cela n’avait pas déteint sur sa réputation de jeune marquis.
Comme le fit remarquer en ce jour de mars son ami Fletcher Sutton, vicomte de Yalding, alors qu’ils arpentaient tous deux la rue de Bond Street sous un ciel bas et menaçant, il ne manquait plus à Lucas Paine que le pouvoir de commander la pluie et le soleil pour être élevé au rang de demi-dieu.
Lucas grimaça en observant le gris du ciel. Fletcher et lui connaissaient tous les deux les raisons de cette grisaille tenace et de cette pluie quasiment incessante. Même s’il était difficile de le croire : une éruption volcanique survenue près d’un an plus tôt à l’autre bout du monde, dans un lieu obscur appelé Tambora, était la cause du bouleversement climatique qui frappait l’Angleterre et le reste de l’Europe.
— Tu es bien silencieux, remarqua Fletcher, alors qu’ils s’arrêtaient pour déployer leurs larges parapluies noirs, car les quelques gouttes s’étaient muées en bruine, qui deviendrait bientôt elle-même une pluie soutenue. Tu ressasses encore les paroles que lord Harper a prononcées hier au White ? Ce n’était pas très gentil de sa part de dire qu’il avait déjà entendu des discours plus joyeux à des enterrements, puis de te tourner le dos en entraînant tous ses amis dans son sillage. Mais, ma foi, je dois admettre qu’il a marqué un point.
L’incident auquel faisait référence le vicomte de Yalding était survenu la veille dans l’un des clubs les plus prestigieux de Londres. Lord Harper, qui était le premier des phraseurs, s’était emporté contre les « rufians et autres viles créatures qui l’accostaient pour lui demander l’aumône dès qu’il mettait le nez dehors ».
Se surprenant lui-même, Lucas s’était alors lancé dans une défense passionnée du peuple transi de froid, affamé et terrorisé, et il avait même mis en garde ceux qui l’écoutaient contre les graves conséquences auxquelles ils s’exposaient si aucune mesure n’était prise pour venir en aide aux démunis.
Cela avait été un très beau discours, même s’il n’avait pas été bien inspiré de le prononcer dans ce club. Car, hélas, personne ne l’avait écouté jusqu’au bout.
Lucas se tourna vers son ami en levant un sourcil éloquent.
— Le jour où l’avis de ce cuistre affectera mon humeur, je n’aurai plus qu’à courir chez moi pour me trancher la gorge.
Fletcher acquiesça d’un hochement de tête.
— Fort bien, mais qu’as-tu donc, alors ? Est-ce la pluie ? Tu dis toi-même qu’il ne sert à rien de broyer du noir sous prétexte qu’il ne fait pas beau, car le temps n’est pas près de changer de toute façon. Tes nouvelles bottes te feraient-elles mal ? Mais non, elles sont de chez Hoby, n’est-ce pas ? Ce doit donc être autre chose. On dirait que ton meilleur ami vient de te tourner le dos, ce qui n’est pas le cas, puisque je suis là ! Je voulais même te le dire : ne te gêne pas pour te ridiculiser en public chaque fois que tu en auras envie, je serai toujours là pour grimper sur ma chaise et crier : « Ecoutez-le ! Ecoutez-le tous ! » Vois comme mon soutien est indéfectible !
— Comme c’est aimable et noble de ta part, Fletcher ! Sauf que je me demande à présent si tu me soutiens véritablement ou si tu espères me pousser à me « ridiculiser en public », comme tu le dis avec tant de tact.
Son ami, le vicomte de Yalding, bel homme de vingt-cinq ans au pétillant regard noisette et aux joues creusées par deux fossettes, rejeta la tête en arrière et éclata de rire.
— Et c’est là que réside toute la beauté de la chose, car tu ne le sauras jamais, n’est-ce pas ?
— Tu veux que je te dise, Fletcher ? Nous ne tirons aucun enseignement du passé. Il n’y a pas si longtemps, notre cher prince régent songeait à la fuite, certain que ses loyaux sujets allaient se soulever comme les Français l’avaient fait contre leur roi. A présent, grâce à ce damné volcan, les prix grimpent en flèche, les fermiers s’appauvrissent, nos braves soldats souffrent, nos enfants tombent malades parce qu’ils n’ont plus de légumes frais à manger… Nous n’étions pas préparés à une telle catastrophe et nous ne nous préparons pas davantage à son inévitable résultat : un soulèvement populaire.
— Oui, oui, je me souviens très bien de ce que tu as dit hier. Mais je t’en prie, assez ! Ce n’est pas la chose la plus drôle que j’aie jamais entendue, pour paraphraser lord Harper. Et tu n’as pas tout à fait raison, Lucas : notre gouvernement prend des mesures, même si elles ne vont probablement pas dans une direction que tu approuves… Oh ! fais attention !
Lucas suivit le regard de son ami : une jeune femme courait droit vers lui sans regarder devant elle. Elle avait en effet la tête tournée vers une autre jeune femme, qui s’était pour sa part arrêtée sous un auvent en attendant que sa domestique ait déployé un large parapluie.
— Oh ! ne sois donc pas si frileuse, Lydia ! criait-elle. La calèche est juste là, tu n’es pas en sucre. Ce n’est rien qu’une… Aïe !
Lucas attrapa l’imprudente par le bras et lança :
— Hé, doucement, mademoiselle ! Loin de moi l’intention de vous faire la leçon, mais il est généralement plus important de regarder où l’on va que d’où l’on vient. 
La jeune femme, qui lui arrivait à peine à la poitrine, leva la tête et le regarda droit dans les yeux.
Avait-il déjà vu des yeux de ce genre ? En existait-il, même, de pareils yeux, d’un bleu qui tirait vers le violet ? Des yeux si pétillants, si volontaires et si rieurs, des yeux qui le mettaient au défi de… De quoi, au juste ? Non, il n’avait décidément jamais vu pareil visage, à l’ovale aussi parfait, encadré par cette merveilleuse chevelure noire. Quel ravissement que ce joli nez, cette bouche charnue et cette adorable fossette, qu’il voyait apparaître et disparaître sur la joue droite de la jeune femme ! Quelle merveille que cette peau qui évoquait à la fois la crème et la pêche, poudrée de taches de rousseur. Pour un peu, on aurait envie de l’effleurer des doigts ! Sans parler de ce petit bout de langue et ces fines dents blanches qu’il apercevait …
— Oui, dit-elle, après l’avoir dévisagé en se mordillant la lèvre inférieure. Votre remarque me semble pleine de bon sens en effet. Mais en dépit des apparences, je puis vous assurer que, sachant d’ordinaire d’où je viens, je m’intéresse toujours davantage à ce qui se trouve devant moi. Si vous voulez bien me laisser passer, donc…
Lucas ne se souvenait pas de la dernière fois où il s’était senti aussi déstabilisé — mais il était certain que ce n’était pas par une femme ! Il éprouva donc quelques difficultés à trouver une réponse.
— Lucas ? fit Fletcher en lui envoyant un petit coup de coude. Cette demoiselle t’a demandé de la laisser passer.
Non sans effort, Lucas parvint à reprendre le contrôle de lui-même.
— Oui, bien sûr, déclara-t-il. Pardonnez-moi, mademoiselle. Je voulais juste m’assurer que vous n’aviez pas été blessée dans cette… collision.
— Je pense que j’y survivrai, monsieur, je vous remercie. Ah, et voici ma sœur, qui avance les sourcils froncés, prête à me répéter pour la dixième fois au moins que nous ne sommes plus à Ashurst Hall et que je ne peux pas me comporter comme si Londres était notre village. Mais je ne vois vraiment pas pourquoi ! Qu’en pensez-vous ? Quelles mauvaises rencontres pourrions-nous faire ici, sur Bond Street ?
— Méfiez-vous tout de même, mademoiselle. Qui vous dit que mon ami et moi-même sommes des personnes fréquentables ? intervint Fletcher en adressant un clin d’œil à Lucas.
Trouvant la plaisanterie un peu douteuse, ce dernier s’adressa de nouveau à la jeune beauté, dont le teint lumineux miroitait sous la bruine.
— Ashurst Hall, vous avez dit ? fit-il.
Elle était fraîche comme une fraise tout juste cueillie, mais l’intelligence et la vivacité qui se lisaient dans son regard laissaient penser que, pour toute jeune qu’elle fût, elle n’était certainement ni naïve ni idiote.
— Dans ce cas, je suppose que vous connaissez le duc d’Ashurst.
— Vous supposez bien, oui. Rafael est notre frère. Et à présent, vous avez un avantage sur moi…
— Mille pardons ! s’exclama Lucas, alors que la belle jeune femme blonde, qu’elle avait appelé Lydia, venait de les rejoindre, abritée sous son parapluie.
Elles étaient donc sœurs ? Oui, ce n’était pas impossible, car il y avait bien une certaine ressemblance. Mais la jeune femme à l’air timide — bien qu’elle-même fort jolie — ne possédait pas la beauté ardente de son interlocutrice.
— Vous devez être lady Lydia, si mes oreilles ne m’ont pas trahi ? dit-il. Permettez-moi, je vous prie, de faire les présentations à mon tour. Mon ami ici présent est lord Fletcher Sutton, vicomte de Yalding. Et je suis quant à moi Lucas Paine, marquis de Basingstoke, pour vous servir.
— Messieurs, dit Lydia, qui s’inclina avec grâce, invitant sa sœur à l’imiter. Maintenant, permettez-moi à mon tour de vous présenter ma sœur, lady Nicole.
Nicole. Du grec, qui signifiait « victorieux ». Oui, songea Lucas, cela lui allait à ravir. Il l’imaginait très bien en train de galoper à la tête d’une armée, un peu à la manière d’Aliénor d’Aquitaine. La reine, pour motiver ses troupes, avait eu l’idée, paraît-il, de chevaucher seins nus.
Troublé, Lucas tenta de chasser cette pensée parasite et s’inclina devant la jeune femme.
— C’est un grand plaisir, lady Nicole.
— Oui…, répondit-elle en lui souriant comme si elle n’en doutait pas un seul instant, l’impudente !
Il était difficile de croire que son frère, le duc, la laisse se promener sans chaperon. En ce moment même, elle le détaillait de haut en bas d’un air effronté.
— Aviez-vous remarqué, monsieur, lança-t-elle, que vous vous trouvez au beau milieu d’une flaque d’eau ?
Fletcher éclata de rire, tandis que Lucas constatait que la fuite d’une gouttière avait en effet formé une petite flaque autour de ses bottes neuves.
— Eh bien, oui, lady Nicole, je le savais, figurez-vous. J’essaie toujours, autant que possible, de me tenir dans les flaques. On y est plus tranquille, car elles restent somme toute peu fréquentées.
La fossette réapparut sur la joue droite de lady Nicole, puis elle se mordit la lèvre inférieure, si rapidement que cette réaction aurait presque échappé à Lucas s’il n’avait pas dévoré la jeune femme des yeux.
— Pourtant, vous pouvez constater que je m’y trouve aussi, monsieur.
Très bien ! Si elle tenait tant à jouer, il n’allait pas la décevoir.
— Ce qui en fait donc notre flaque, n’est-ce pas, lady Nicole ?
— Je n’en suis pas certaine. Comme ma sœur jumelle ici présente pourrait vous le confirmer, je n’ai jamais été très partageuse. Il est peut-être préférable que vous reculiez, monsieur.
Elle osait lui adresser une mise en garde ? A lui, le marquis de Basingstoke, alors qu’elle n’était qu’une jeune provinciale fraîchement débarquée de sa campagne. C’était plutôt à lui de la mettre en garde, même s’il ignorait contre quoi.
Près de lui, Fletcher s’éclaircit la gorge.
— Bon… Euh… Il faudrait peut-être que nous y allions, Lucas… Nous avons ce rendez-vous, permets-moi de te le rappeler. Nous allons être en retard et tu sais comme notre hôte déteste cela. Et puis, ces dames vont prendre froid. Ne les retenons pas plus longtemps !
— Oui, tu as raison, ce n’est pas bien… Et puis, j’avais oublié ce rendez-vous, répondit Lucas en rentrant dans le jeu de son ami, car il avait déjà un plan en tête pour revoir lady Nicole.
Il se tourna vers lady Lydia, qui n’avait sans doute guère d’influence sur sa sœur, mais à laquelle il pouvait s’adresser sans perdre tous ses moyens.
— Mon ami et moi-même serions heureux de vous inviter, mesdemoiselles — si toutefois votre frère l’autorise — à faire un tour en calèche jusqu’à Richmond demain. Y seriez-vous favorable, lady Lydia ?
— Si elle sait ce qui peut lui faire du bien, elle le sera, murmura tout bas lady Nicole en se couvrant la bouche de sa main gantée.
Et une fois de plus Fletcher s’éclaircit la gorge, sans doute pour masquer un fou rire.
— Je pense, monsieur le Marquis, que vous devriez voir cela directement avec notre frère, répondit Lydia, essuyant le regard agacé de sa sœur. Nous dînons en famille chez nous, à Grosvenor Square, ce soir, et si vous-même et lord Yalding êtes libres, nous serions honorés que vous vous joigniez à nous. Vous pourrez le lui demander à ce moment-là.
Lucas jeta un coup d’œil à lady Nicole qui fixait à présent sa sœur d’un air stupéfait. Il accepta vite, remercia lady Lydia et escorta les deux jeunes femmes vers leur voiture, qui portait les armoiries ducales.
— Quelle redoutable jeune personne ! commenta Fletcher, comme ils regardaient la voiture s’insérer sans difficulté dans la circulation fluide de ce début d’après-midi. Et qu’était-ce que tout ce pataquès à propos d’une flaque d’eau ? Je commençais à me sentir de trop, à vous écouter tous les deux. Lady Nicole est presque une enfant, Lucas. Et pas du tout ton genre habituel.
— Une enfant, Fletch ? demanda Lucas en faisant demi-tour vers sa voiture, car il avait besoin de rentrer à Park Lane pour réfléchir, tout seul, à ce qui venait de lui arriver. Je crains qu’elle ne l’ait jamais été.
— Tu as raison. Certaines femmes sont comme cela. N’y vois aucune offense contre quiconque, mais généralement, elles n’ont pas un duc pour frère, si tu vois ce que je veux dire. Et j’imagine que je suis censé occuper sa sœur pour que vous puissiez reprendre la conversation privée — compréhensible par vous seuls — entamée dans cette belle flaque d’eau ?
Ils tendirent tous les deux leur parapluie au domestique qui les attendait et qui allait les confier au marchand de parapluies le plus proche afin qu’il les sèche, les replie et les rapièce si nécessaire. Les magasins de parapluies étaient les commerces les plus prospères cette année-là à Londres.
— Si ce n’est pas trop te demander, oui.
— Absolument pas, répondit Fletcher. Lady Lydia est une belle jeune femme, même si le contraste avec sa sœur est frappant, ne trouves-tu pas ? Il faudrait presque un œil spécial pour voir sa beauté paisible lorsqu’elle se trouve au côté de l’étincelante lady Nicole.
— Et est-ce que tu l’as, toi, cet œil ?
— Je ne pense pas, répondit Fletcher en s’installant dans la calèche. La beauté de lady Lydia est trop subtile pour moi, qui, comme tu le sais, manque cruellement de subtilité. Mais pas assez tout de même pour ne pas avoir remarqué que ton humeur s’était grandement améliorée depuis notre rencontre avec ces demoiselles. Je pense vraiment que c’était l’incident d’hier au White qui te chagrinait.
— Si tu m’as trouvé maussade tout à l’heure, je m’en excuse. Mais je dois admettre qu’en ce moment nos contemporains me déçoivent. Personne ne veut rien entendre d’autre que des bonnes nouvelles. Nous préférons fermer nos yeux et nos oreilles et répéter sans cesse les mêmes erreurs.
— Je suis d’accord avec toi, tout du moins avec le fait que nous répétons encore et encore les mêmes erreurs. Par exemple, mon père aurait pu retenir que les tripots sont des endroits bien moins fréquentables que les clubs. S’il avait appris cette leçon par cœur, toute la famille en aurait bénéficié. Mais ce n’était pas ce que tu voulais dire, n’est-ce pas ? La façon dont nous traitons le peuple te met hors de toi ?
— Davantage que je ne l’aurais pensé, oui, acquiesça Lucas. Ce n’est pas avec une main de fer que l’on doit diriger un pays, Fletcher, surtout quand c’est l’ensemble de la société qui bénéficierait de davantage de douceur, de souplesse et de compréhension. Pourquoi nos pairs de la Chambre des lords sont-ils incapables de voir cela ?
Fletcher haussa les épaules.
— Peut-être justement parce qu’ils siègent à la Chambre des lords et qu’ils ne mènent pas une existence difficile dans les bas-fonds ? Mais ne devrais-tu pas abandonner ce sujet ? Tu as dit ce que tu avais à dire et personne ne semble s’en préoccuper.
Lucas réfléchit un instant, avant de secouer la tête. Il préférait ne pas raconter à son ami qu’il avait reçu le matin même la visite de lord Nigel Frayne, à qui son père avait eu affaire à la fin de sa vie, ni lui expliquer les conséquences que pourrait avoir cette rencontre si Lucas acceptait le marché proposé par ledit lord Frayne.
— Tu as sans doute raison, se borna-t-il à répondre. Mais j’aimerais vraiment pouvoir faire quelque chose.
Fletcher garda le silence. Déjà, la calèche ralentissait et finissait par s’arrêter devant l’appartement qu’il louait dans l’Upper Brook Street. La main sur la poignée de la porte, il se tourna vers son ami et déclara :
— Si tu as vraiment l’intention d’aider le peuple, j’ai appris quelque chose qui pourrait t’intéresser, mais que je ferais certainement mieux de ne pas te épéter.
Lucas, qui pensait depuis le début du trajet aux circonstances obscures entourant la mort de son père, leva à peine un sourcil.
— Voilà qui paraît bien inquiétant !
Fletcher se rassit confortablement.
— Au début, pour te dire la vérité, ce que j’ai entendu ne m’a pas paru bien méchant. Mais tu dois avoir une certaine influence sur moi… Quoi qu’il en soit, j’ai appris par hasard des choses sur notre très cher ami lord Sidmouth à mon club, la semaine dernière.
— Notre illustre ministre de l’Intérieur n’est l’ami de personne, Fletcher. A mon avis, même sa mère ne devait pas l’aimer.
— C’est fort possible. Veux-tu savoir ce que j’ai appris ou non ? Parce que, après t’avoir entendu plaider avec passion la défense de l’homme du peuple hier, je n’étais plus vraiment chaud pour te le dire. Après tout, il ne s’agit que d’une rumeur et je n’ai surpris de surcroît que quelques bribes de conversation.
Lucas esquissa un haussement d’épaules.
— Continue, s’il te plaît. Je te promets de ne pas me lancer dans un nouveau discours enflammé avant un moment.
— Dieu soit loué ! Eh bien, il paraît que lord Liverpool et lord Sidmouth avaient la ferme intention d’instaurer de nouvelles lois punitives et de nouvelles sanctions contre tous les mécontents, c’est-à-dire contre ces personnes mêmes que tu as si héroïquement défendues, dans une harangue magnifique, mais qui n’a peut-être été tenue ni au bon endroit ni au bon moment.
— Je vois. Et, par hasard, saurais-tu comment ils comptent s’y prendre pour que le Parlement adopte ces nouvelles lois, étant donné que la dernière tendance était plutôt aux réformes qu’aux sanctions ?
Fletcher secoua la tête.
— Non, hélas. Mais j’imagine qu’ils ont leur petite idée. Désolé de ne pas pouvoir t’en dire davantage.
Il saisit de nouveau la poignée de la porte et ajouta :
— Si je suis prêt pour 18 heures, est-ce que cela te paraît correct ? Ou est-ce trop tôt ?
Lucas, qui était une fois de plus perdu dans ses pensées, ne répondit pas tout de suite.
— Pardon, tu disais ? Non, 18 heures, c’est bien trop tôt. Je doute que le duc passe à table avant 20 heures.
— Alors, disons 19 heures. Avec un peu de chance, la jolie lady Nicole réussira à te faire oublier ce que je viens de te dire.
— Fletcher, cette jeune femme serait capable de faire tout oublier à n’importe quel homme !
Fletcher descendit de la calèche en s’esclaffant. Quelques instants plus tard, Lucas retrouvait son sérieux en songeant à son étrange rencontre avec lady Nicole.
Elle l’avait fait vaciller, non pas physiquement — elle ne faisait pas le poids —, mais mentalement en semant la confusion dans son esprit comme rien ni personne ne l’avait jamais fait.
Elle était d’une beauté stupéfiante et possédait une assurance et une impertinence extraordinaires.
Elle avait la bouche la plus irrésistible qu’il ait jamais vue. Et, de toute évidence, elle le savait, car pourquoi se mordillerait-elle la lèvre inférieure avec autant de sensualité si ce n’était pour faire tourner la tête des hommes ?
Le problème, c’était qu’elle représentait aussi une distraction. Or, avec ce que lord Frayne venait de lui demander, avec les informations inattendues qu’il lui avait fournies ce matin-là, avait-il vraiment besoin de distraction dans sa vie ?
Non. Absolument pas.
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Lorsque débute sa premiére saison a Londres, Nicole est aux anges.
Elle a tant révé de ce moment ! Et certainement pas dans |'espoir de
dénicher un mari, comme la plupart des jeunes filles. Non, tout ce
qu'elle désire, c'est de savourer le plaisir d'étre enfin présentée dans
le monde et de vivre des aventures passionnantes, sans attaches ni
serments. Mais, a peine arrivée a Londres, elle fait la connaissance
d'un ami de son frére, le marquis Lucas Paine. Un gentleman
séduisant et charismatique qui, elle le sent aussitét, pourrait lui
faire renoncer a ses désirs d'indépendance si elle ny prenait garde.
Et voila que Lucas lui fait une folle proposition : se faire passer pour
son fiancé afin de décourager les soupirants qui ne manqueront pas
de se presser autour d'elle. Nicole est terriblement tentée. Gréace a
ce stratagéme, aucun importun n’osera lui parler de mariage ! Mais
si ce plan la séduit, est-ce parce qu'il I'aidera a conserver sa liberté,
ou parce qu'il la rapprochera un peu plus de ce troublant marquis ?
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C'est en veillant son fils a I'hopital que Kasey Michaels a eu l'idée
d'écrire son premier roman, pour tromper son angoisse. Depuis le
rétablissement de son enfant, elle n'a jamais cessé d'écrire et s'est
distinguée par de nombreux prix en romance contemporaine et
historique. Séduite par le marquis est son deuxiéme roman publié dans
la collection Best-Sellers.
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